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Chapitre 30
Mercredi, 9 h 02. Avec Papa, nous avions établi une règle : si l’un devait pleurer, l’autre devait le consoler. Sauf qu’en ce jour, notre règle vole en éclats. Les larmes coulent sur les joues de mon père et je n’arrive pas à les faire disparaître, ni à le réconforter.
Nous pleurons abondamment l’un contre l’autre. Voir le cercueil de Maman me brûle les yeux. Si je ne le tenais pas dans les bras, collé contre moi, mon père se jetterait sûrement dessus afin d’être enterré avec elle. Depuis quand est-elle partie ? Un jour ? Deux jours ? J’ai l’impression que ça fait une éternité qu’elle n’est plus là, comme si chaque seconde avait décuplé depuis son départ.
Nos sanglots sont harmonieusement étouffés par les violons de la philharmonie de San Francisco. La mélodie est douce et chaleureuse mais ne me réconforte pas pour autant. Je ne reconnais même pas la chanson. Tout en pleurant, je relève la tête vers cette imposante assemblée, preuve que Maman était tellement aimée. Ils ont tous les larmes aux yeux mais un visage me frappe plus que les autres, celui de Maître August Lawrence. Il pleure à chaudes larmes, si ce n’est pas plus que Papa. Sa tristesse est vraiment palpable. Pourquoi d’ailleurs ?
Le maître de cérémonie nous demande si nous voulons dire quelque chose. Mon père et moi secouons la tête. Le seul son que je veux entendre est celui des chœurs de violons. Je fais signe au chef d’orchestre de continuer, c’est suffisant comme discours. Puis le cercueil descend, emportant ma mère, mon cœur et une partie de moi. Papa doit également ressentir la même chose vu comment il me serre fort par la taille. Mes jambes me supportent fébrilement, je fais tout ce que je peux pour ne pas m’écrouler de chagrin depuis qu’elle nous a quittés… Avant-hier matin, je m’autorise à me souvenir. Maman a disparu, Maman n’est plus. La terre et la nature viennent de reprendre leurs droits sans nous avoir demandé notre avis au préalable. Je sèche du mieux que je peux mes larmes car tous vont venir nous présenter leurs condoléances. J’aurais dû mettre des lunettes de soleil mais je ne tenais pas à obstruer ma dernière vision de toi, Maman. Je n’ai qu’une envie : me sauver et vomir mes tripes seule dans mon coin. Comment allons-nous surmonter ce qu’il vient de se passer ? Pourquoi les médecins n’ont-ils pas pu la sauver ? Ils prétendent avoir fait tout ce qu’ils pouvaient… Une bande d’incapables. Je vais les traîner en justice et les faire radier de l’ordre des médecins incessamment. Adler et sa femme, ainsi que Liam, sont les premiers à venir nous saluer.
— Bonjour Sweety, toutes mes condoléances, dit Liam en me prenant chaleureusement dans les bras.
— Bonjour, je ne trouve rien d’autre à dire.
— Comment tu te sens ?
— Pas bien.
Il sonde mes yeux à travers mes lunettes de vue et me caresse tendrement les épaules. Même lui n’arrive pas à me réconforter.
— Appelle-moi quand tu veux. Je suis toujours là pour toi.
— D’accord. Merci.
Adler et Alana me prennent chacun leur tour dans leurs bras. Je les remercie poliment.
C’est ensuite au tour de la famille Lawford de venir nous saluer. Merde, je n’avais pas remarqué Caleb. Ça me touche qu’il se soit déplacé pour assister à l’enterrement. Putain, il est encore plus beau que d’habitude. Ça fait combien de temps que je ne l’ai pas vu ?
Patrick est le premier à s’avancer et serre un peu trop mon père dans les bras. Il le prend à part pour lui dire je ne sais quoi.
— Bonjour Déliah.
Caleb se présente à moi. Il m’embrasse la joue, ce qui provoque un léger picotement le long de ma colonne vertébrale. Il me fait toujours autant d’effet malgré notre rupture, il faut croire.
« Je n’ai pas confiance en eux. » Les mots de ma mère me reviennent en mémoire. Eh bien, tant pis ! Tu n’es plus là pour me dire ce que tu en penses.
— Bonjour Caleb, merci d’être venu.
— C’est plus que normal.
Son ton sonne complètement faux.
— Salut Déliah, toutes mes condoléances, me dit Ethan qui semble compatir à ma douleur.
Ça lui rappelle sans doute la perte de sa mère. Quoiqu’il en soit, ce mec m’est toujours aussi insupportable. Si les rumeurs à son sujet sont vraies, c’est une ordure de la pire espèce. Je dois le tenir à distance. Il me fait la bise et ce geste me révulse presque.
— Merci à vous d’être venus.
Ethan nous laisse et part rejoindre Liam, dont le visage vient de complètement se fermer. Il paraît très nerveux en la présence du second fils de Patrick. Qu’est-ce qui se passe entre eux ?
— Si jamais tu veux t’aérer, on peut prendre un café un de ces jours, me propose Caleb.
Sa proposition me surprend.
— Oui, avec plaisir.
— Tu n’as qu’un mot à dire, et je viendrai tout de suite.
Ses mots me donnent envie de me jeter sur lui.
Non, non, c’est tes hormones qui réagissent là. Je ne vais pas oublier la façon dont il s’est comporté lorsque nous nous sommes quittés. Peu importe, je n’en ai plus rien à foutre. Autant profiter de la vie, puisque la mort est juste devant moi.
— C’est noté. Je t’appellerai alors.
Un sourire se dessine sur son visage, partant de ses lèvres jusqu’à la pointe de ses oreilles. Il m’embrasse encore sur la joue et me laisse. Puis c’est au tour de Maître Lawrence de venir. Il me serre très fort dans ses bras, un peu trop à mon goût.
— Toutes mes condoléances mademoiselle Hasen Black.
Sa tristesse est d’une sincérité déconcertante.
— Merci August, je lui caresse tendrement le dos et le repousse gentiment de mes bras.
On dirait qu’il a encore plus de chagrin que moi.
— Je… je…, il ne trouve pas ses mots.
— Qu’y-a-t-il ?
Il me tire légèrement sur le côté avant de prendre une bonne inspiration, comme pour se donner du courage.
— Le moment est mal choisi pour vous dire cela, mais votre mère m’a chargé de l’exécution de son testament.
Ce qu’il vient de m’avouer me surprend.
— Ah bon ? Ce n’est pas Maître Haynes qui devait s’en occuper ?
— C’était ce qui était convenu mais elle m’a finalement confié cette tâche, dans le plus grand des secrets.
Étrange. C’est peut-être parce que Maître Haynes nous a été recommandé par Patrick ? Je me souviens encore de la façon dont il a fait pression sur ma mère pour qu’elle rédige son testament et qu’elle le choisisse comme avocat pour procéder à l’exécution. Elle aurait dû confier cette mission à son fleuriste.
— Mon père est au courant ?
— Non, justement.
— Pouvons-nous en reparler à un autre moment ?
— Bien sûr. Dites-moi quel jour vous souhaiteriez faire la lecture.
— Il n’y a que moi ?
— Oui, vous héritez de tout.
— Quoi ? je crie sans le vouloir.
Mon père jette un coup d’œil dans ma direction. Patrick lui parle encore alors que les gens attendent patiemment pour le saluer. Arrête de l’accaparer !
— Comment ça se fait ? je chuchote à August.
— Nous en parlerons à ce moment-là.
— D’accord.
Mon père n’a rien ? Et ses instruments ? Elle ne les a pas légués à une quelconque école ? Bizarre. Nous sommes interrompus par Vivi.
— Au revoir August.
Je préfère couper court à notre conversation. Il me reprend dans ses bras et je sens ses sanglots, ses larmes coulent sur mes joues.
— Prenez soin de vous mademoiselle Hasen Black, me glisse-t-il tendrement à l’oreille.
Sa bienveillance à mon égard me touche. Il s’éloigne et Vivi me prend dans les bras à son tour.
— Ma Dél !
Elle m’enserre chaleureusement. Avoir ma meilleure amie près de moi est réconfortant mais ce n’est pas suffisant. Je ne me souviens même plus la dernière fois que je l’ai vue. Les dernières semaines ont été si pénibles. Comment peut-on passer son temps à attendre la mort ?
— Comment tu te sens ?
— À ton avis ? Je n’ai pas envie de faire la fête là, tout de suite.
— Pardon pour ma question. Je comprends. Dès que tu es prête, on se fait quelque chose.
— Oui, si tu veux, dis-je en poussant un long soupir qui ne lui échappe pas.
— Je suis toujours là pour toi.
Elle me fait la bise et s’en va. Je préfère être seule avec mon chagrin pour le moment. Les amis, les collègues, les puissants de ce monde, le personnel du manoir viennent nous saluer mais je n’entends rien de ce qu’ils me disent. Je suis un robot qui sait uniquement dire merci.
Après plusieurs pénibles minutes, je me rends compte que tout le monde a disparu. Je me tiens seule face à la tombe de celle que j’aimais le plus, en plein milieu de la mort, sur les hauteurs de San Francisco. Papa a dû retourner au manoir. Je me demande ce que Marjorie a cuisiné pour calmer les esprits. Pourquoi faut-il toujours de la nourriture à chaque célébration ? On devrait jeûner pour les enterrements. Je n’ai plus rien envie d’avaler. J’ai mangé hier ? Je ne m’en souviens même pas.
Alors que je me tiens devant elle, j’essaye de comprendre. Je rembobine les évènements depuis l’annonce de sa maladie jusqu’à aujourd’hui. Mais pas un soupçon de réponse ne vient se présenter à moi, c’est le vide, le néant. Je ne vois qu’un immense trou noir. Puis plus rien, si ce n’est que je m’écroule devant sa tombe, à même le sol, pleine de larmes et de chagrin.

Chapitre 29
Jeudi, 11 h 49. Les semaines ont défilé tellement vite depuis que Maman est partie. Quel mois est-on ? Février ? Est-ce que suis allée à la fac depuis son enterrement ? Même pas. Au pire, Papa connaît bien le doyen de Stanford, il lui demandera ou lui ordonnera de me donner mon diplôme si je décide de ne plus y aller. Je me demande s’il va se laisser faire. Je me lève péniblement de mon lit pour me diriger vers la cuisine. Chaque jour qui passe est une épreuve pour moi. Alistair m’aperçoit dans le hall et me regarde bizarrement. Ouais, je suis en pyjama, et alors ? Je ne le calcule même pas. Je m’assieds dans la salle à manger en attendant que ça se passe. Je n’ai pas de petit déjeuner ce matin ?
— Marjorie ! je crie son prénom.
Pas de réponse. Je crie encore et elle rapplique.
— Ce n’est pas trop tôt !
— En quoi puis-je vous aider ?
— Il est où mon petit déjeuner ?
— Il est 11 h passées, m’annonce-t-elle.
— Et alors ?
Elle pose ses mains sur ses hanches comme si elle voulait me gronder.
— Je ne vais pas vous préparer un petit déjeuner alors qu’il est presque l’heure de déjeuner, me fait-elle remarquer avec un air narquois.
Putain, elle me gonfle. Elle bosse ici bordel.
— C’est moi qui décide ici ! je hausse le ton. Je me fous de ce que vous pensez.
Elle prend une mine revêche et soupire.
— Que désirez-vous manger alors ?
— Eh bien, puisque c’est bientôt l’heure du déjeuner, faites donc à manger. Je veux une côte de bœuf avec des frites. Ça vous va ?
Elle me lance un regard noir.
— Oui, madame.
Entendre « madame » dans sa bouche me brise en deux. Je me lève d’un bond de mon siège.
— Non, c’est toujours mademoiselle ! je hurle. La seule madame dans ce manoir est ma mère, même si elle n’est plus de ce monde.
Elle sursaute face à ma réaction. Sa peur ne me fait même pas regretter de lui avoir mal parlé.
— Entendu, dit-elle en rebroussant chemin rapidement.
Elle vient de me couper l’appétit. Je me casse de la salle à manger. Où est Papa ? La dernière fois que je l’ai vu, il dormait sur son bureau. Il était peut-être trop fatigué pour monter dans sa chambre. Je pars à sa recherche dans la bibliothèque quand je remarque qu’il y a des verres et des bouteilles partout. Elles jonchent le sol. C’est peut-être une installation artistique qu’il a voulu reproduire. Papa devait avoir sacrément soif. Marjorie ne nettoie rien ou quoi ?
— Mademoiselle Hasen Black, m’interpelle la voix de James dans le hall.
Je le rejoins pour voir de quoi il retourne quand j’aperçois Liam à l’entrée du manoir.
— Monsieur Adler pour vous, me précise-t-il.
— Je ne suis pas aveugle merci, je l’engueule au moment où il s’apprête à lui ouvrir la porte.
Il tourne les talons et me laisse en plan, sans prendre la peine d’ouvrir à mon meilleur ami. Faut vraiment tout faire ici ! Ils font tous la grève ou je rêve ?
— Bonjour Liam, dis-je en le faisant rentrer.
Il me prend brièvement dans les bras et referme la porte sur nous. C’est la première fois que je le vois ainsi, désemparé et triste.
— Bonjour Déliah.
— On avait prévu de se voir ?
— Non, je suis venu pour te dire au revoir.
— Ah bon ? Non, parce que tu viens juste d’arriver.
Il prend une longue inspiration et fixe le sol avant de m’attraper les épaules.
— Je n’arrivais pas à te joindre pour te faire part de ma décision, du coup je suis venu te l’annoncer en personne.
Putain, mais de quoi il parle ?
— Tu me fais peur là. Qu’est-ce que tu as ?
— Je pars m’installer au Bhoutan, m’annonce-t-il à contrecœur.
— Au Bhoutan ? Y’a quoi là-bas ? Un spa ?
— Sois sérieuse, je t’en prie.
— Euh, je le suis, il y a une nouvelle boîte de nuit que tu veux tester ?
Il n’a pas l’air de rire. Mince alors, il semble vraiment sérieux. Le voir comme ça me trouble.
— Non, je plaque tout. Je ne supporte pas les responsabilités que m’inflige mon père, je veux partir loin de tout.
— Attends, tu veux te couper du monde, en fait ?
— Oui, ma décision est prise.
Je suis subitement prise de colère.
— Comment tu peux m’annoncer ça de but en blanc ? je lui crie. Tu aurais pu me prévenir avant. Enfin, je ne t’ai pas vu depuis…
Merde, je sais depuis quand…
— Déliah, prononce-t-il mon prénom en me prenant les deux mains, je ne reviendrai pas en arrière. Je dois partir.
— Liam, je te connais et ça ne te ressemble pas. Tu pars pour fuir ton père, réellement ?
Je reste perplexe après ce qu’il vient de m’annoncer.
— Oui, c’est un connard, voilà.
— Mais c’est peut-être un peu trop expéditif, et puis pourquoi ce pays ? Va à New York, si tu veux t’exiler.
— Je ne peux pas.
Il lève la tête en direction du plafond comme s’il espérait y voir une autre solution.
— C’est ma seule option.
Mais de quoi il parle ?
— Liam, je t’en supplie, ma maman est partie, ne te casse pas, je t’en supplie.
Les larmes me montent immédiatement aux yeux. Si Liam s’en va, je ne vais être que l’ombre de moi-même.
— Je sais et tu dois te ressaisir, me demande-t-il en me caressant les joues.
— Je ne vois pas de quoi tu parles, je suis au top de ma forme là.
Il jauge mon visage.
— Ne joue pas avec moi.
— C’est toi qui le fais là. Tu m’annonces que tu pars, comme ça. J’aurais aimé avoir un communiqué de presse au préalable, je glousse, ce qui ne le fait pas réagir.
D’habitude, il m’aurait gratifiée d’un sourire mais pas cette fois, ce qui veut dire que sa décision est irrévocable et que rien de ce que je dirai ne le fera changer d’avis. Je sonde ses yeux mais son regard dévie.
— Oui, pardonne-moi de t’en informer de cette façon.
Il baisse la tête pour que je ne voie pas sa réaction. Adler l’emmerde peut-être après tout.
— Déliah, tu peux me rendre un service pendant mon absence ? Ou du moins deux.
— Lesquels ?
— Obtiens ton diplôme l’année prochaine et va étudier l’histoire de l’art, peu importe ce que ton père en dira.
— Il ne voudra jamais. Être avocate est le seul choix de carrière qui s’offre à moi, pour que je devienne assoiffée d’argent et de pouvoir comme lui… si on peut appeler ça un métier.
— Non, justement, rétorque-t-il, inscris-toi dans cette école et fais ce qui te passionne.
Ses conseils me mettent un peu de baume au cœur.
— L’art te rend vivante, crois-moi.
— D’accord, Liam, je peux te rendre ces services.
Il a raison, je dois finir mes études. Il me prend dans les bras et je respire fort son odeur pour pouvoir m’en souvenir.
— Au revoir Déliah, prends soin de toi.
— Bon voyage Liam.
Je m’imprègne une dernière fois de lui. Je ne sais pas pourquoi mais je sens que je ne vais pas le revoir avant un bon moment. Il quitte le manoir sans se retourner et me laisse seule.
Je ressens soudainement la même chose que lorsque Maman est partie. Ce sentiment d’abandon. Il me manque déjà.
Au revoir Liam…

Chapitre 28
Samedi, 9 h 03. Alors que je dors profondément, je suis réveillée en sursaut par un vacarme pas possible dans le hall. Je décide de voir ce qui a troublé mon sommeil. Je passe un t-shirt et un jogging par-dessus mes sous-vêtements. Je n’avais pas mis de pyjama pour dormir ? L’odeur de mes vêtements laisse à désirer. À moins que ce ne soit moi ? Je n’arrive même plus à distinguer. Comment se fait-il que mon linge ne soit pas lavé ? Dans le grand couloir, je remarque Terrence qui traîne une grande valise derrière lui. Ses pas sont très pressés. Où est-ce qu’il va comme ça ?
— Vous partez en vacances ? je lui demande.
— Non, je pars définitivement, me lâche-t-il froidement.
— De quoi parlez-vous ?
Il ne me calcule même pas et se dirige vers les escaliers. Pourquoi l’assistant de mon père s’en va ? Je commence à descendre les marches et je vois tous les membres du manoir réunis en bas. Captant ma présence, ils me lancent tous un regard noir avant de partir les uns après les autres.
— Mais attendez ! je leur crie dessus pour les retenir mais ils se sauvent.
Marjorie, qui s’apprête à partir, fait demi-tour et vient à ma rencontre en bas des marches.
— Au revoir mademoiselle Hasen Black, me sort-elle d’un ton glacial.
C’est la première fois qu’elle s’adresse à moi de cette façon.
— Vous partez ?
— Oui, nous quittons tous le manoir aujourd’hui.
— Et vous avez donné votre démission à mon père ? je la nargue.
— À quoi bon ? Il n’est plus que l’ombre de lui-même.
Je me fige face à cette vérité.
— Mais pourquoi ?
— Parce que vous êtes odieuse, imbuvable, méprisante. Vous traitez mal tout le monde. Votre mère avait déjà honte de vous de son vivant, et là c’est encore pire.
Ces mots font l’effet d’un électrochoc sur mon corps.
— Eh bien, cassez-vous alors !
— C’est ce que nous faisons tous aujourd’hui.
— Tous ?
— Oui, nous partons en même temps, afin que vous soyez livrés à vous-mêmes.
Elle ricane presque.
— Comment osez-vous ?
— Maintenant, je peux.
Elle me laisse en plan mais revient sur ses pas avant de me lâcher :
— Nous avions plaisir à travailler pour votre famille uniquement parce que votre mère était quelqu’un d’exceptionnel mais maintenant qu’elle n’est plus, inutile de nous infliger ça.
— Ma mère…
— Était la perfection incarnée, finit-elle ma phrase. Elle serait tellement déçue de vous.
Les larmes me montent aux yeux à l’évocation de Maman. Je ne trouve plus rien à ajouter. Marjorie quitte le manoir d’un pas déterminé, sans se retourner.
Alistair vient me rejoindre. Je pense qu’il vient leur dire au revoir quand je découvre que sa valise est déjà dans l’entrée.
— Quoi, vous aussi ?
— Oui, madame.
Son ton n’est pas austère mais glacial. Entendre « madame » me brise tout de suite.
— C’est un complot ou quoi ? Mon père est au courant ?
— Votre père n’est plus depuis que votre mère est partie.
— Alistair, je vous en supplie, ne partez pas.
— C’est trop tard, Marjorie a raison, c’est insupportable de travailler pour monsieur et pour vous maintenant.
Ses mots me blessent, surtout venant de sa bouche. Je jette un coup d’œil sur le parvis. Plusieurs voitures s’en vont les unes après les autres.
— Ma décision est prise, m’annonce-t-il de manière irrévocable, alors que nous sommes à présent seuls.
— Non, s’il vous plaît.
— Il est trop tard, faites part de notre départ à votre père. Ce fut uniquement un plaisir de travailler pour madame.
Le désarroi m’envahit d’un coup. Maman… J’éclate subitement en sanglots, puis m’écroule sur le sol. Alistair s’apprête à partir mais je le retiens par les genoux. Je le regarde, suppliante.
— Ce n’est pas avec vos larmes que vous m’atteindrez.
— Je sais mais vous travaillez ici depuis des années, ne nous abandonnez pas, on fera des efforts, promis, je ne sais pas, tout ce que vous voudrez, dis-je désespérée.
Je m’accroche à lui de toutes mes forces et je pleure entre ses jambes. Il ne peut pas nous abandonner, c’est le seul qui connaisse ce manoir comme personne.
— Il ne s’agit pas de faire des efforts mais de changer profondément, je doute que vous en soyez capable.
— Alors, aidez-nous, je pleure encore plus fort.
— Non, je ne peux pas, s’agace-t-il.
— Je ferai n’importe quoi pour que vous restiez.
Il s’accroupit et me relève comme si ce que je venais de lui dire l’insupportait.
— S’il vous plaît, je réitère encore.
Son regard est plein de pitié.
— Non, lâche-t-il d’un ton ferme, je suis sincèrement désolé pour vous.
— Si vous étiez réellement attaché à ma mère, alors ne partez pas et aidez-nous à devenir meilleurs.
Je ne trouve plus aucun argument. Son regard dévie subitement sur la table du hall qui est recouverte de roses.
— Si vous ne le faites pas pour nous, faites-le pour elle.
Il prend une profonde inspiration et me fixe sans rien dire.
— Je vais y réfléchir, dit-il sans grande conviction.
— Prenez tous le temps qu’il vous faudra. Merci Alistair, je le prends dans mes bras, ne sachant pas quoi faire d’autre.
Il ne réagit pas face à mon geste, il reste complètement figé.
— Je prendrai une décision une fois que je serai là-bas.
Je le libère de mes bras.
— Où ça ?
— Je dois m’occuper de David, il a besoin de moi. Je pars pour la Floride pour quelques temps.
— Oui, bien sûr, je comprends, je sèche mes larmes d’un revers de la main, c’est tout à fait normal. Passez-lui le bonjour.
— Je le lui transmettrai. Au revoir madame.
Je ne peux pas le retenir davantage sachant où il doit aller. Je ne comprends que trop bien la peine que peut ressentir David, même si cela fait déjà plus de deux ans. Il a besoin de son grand-père plus que jamais.
— Au revoir Alistair.
Il quitte le manoir et referme la porte sur moi. La maison est devenue tout d’un coup très sombre. Alors que j’observe le ciel à travers la porte d’entrée, un gros nuage gris vient se placer devant le soleil, comme si la lumière venait d’être emportée. Un orage se prépare et, sans crier gare, il se met à pleuvoir. Qu’est-ce que je vais faire ? Tout le personnel vient de quitter le manoir et je ne sais pas m’en occuper. Tant pis, je trouverai bien des gens pour m’aider. J’ai si froid d’un coup, je me frotte les bras pour me réchauffer. Je retourne me réfugier dans ma chambre en espérant y trouver un peu de chaleur, mais j’ai toujours aussi froid. Je me recroqueville dans mon lit, j’ai l’impression d’être redevenue une enfant. Apeurée, triste et effrayée car un bruyant orage vient de s’abattre sur le manoir. J’attends sous les draps que quelqu’un vienne me retrouver pour me réconforter et me dire de ne pas avoir peur, car cela finira par passer… mais il n’y a personne…
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